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Résumé  
 

Cet article dévoile le style d’écriture de Prosper Kompaoré, un dramaturge burkinabè qui 
s’est spécialisé dans la pratique du théâtre d’intervention sociale. Pour analyser son style, 
nous nous sommes intéressés à ses œuvres de théâtre forum puisqu’il dispose d’une production 
littéraire uniquement constituée d’œuvres de ce type de théâtre sauf sa première pièce de 
théâtre qui est une œuvre de théâtre dit d’auteur. Sur un corpus de onze œuvres dont dix de 
théâtre forum, nous avons d’abord inscrit son style dans le concept de l’esthétique négro 
africaine avant de le cerné dans un moule qui le définit de façon spécifique. Cette démarche 
s’appuie sur les travaux de Léopold Sédar Senghor (1964) et de Georges N’Gal (2010) et 
a permis de relever des éléments d’intertextualité, d’interculturalité, et d’onomastique. En 
effet, ces éléments sont le reflet de la culture africaine qui a bercé le dramaturge depuis son 
enfance ; c’est d’ailleurs dans ce contexte que se forge et se singularise le style de la plupart 
des écrivains africains.    
 

Mots-clés : culture, théâtre forum, style, esthétique négro africaine 
 

Abstract 
 
This paperunveils Prosper Kompaoré’s writing style, a burkinabè playwright that specializes 
in the practice of the theater of social intervention. To analyze his style, we were interested in 
his forum works since he has a literary production only consisting of works of this type of 
theater except his first play which is a so-called author’s play. On a corpus of eleven works, 
ten of which are from forum theater, we first inscribed his style in the concept of Negro-
African aesthetics before defining it in a specific way. This approach is based on the work of 
Léopold Sédar Senghor (1964) and Georges Ngal (2010) and has allowed to reveal 
elements of interculturality, intertextuality and onomastics. In fact, these elements are the 
reflection of the African culture which has rocked the playwright since his childhood; it is 
moreover in this context that the style of most African writers is forged and distinguished. 
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Introduction 
 

Le siècle du romantisme a été l’époque de prédilection de la notion de 
style dans la littérature de la plupart des pays européens. En Afrique 
par contre, c’est dans la période de l’après indépendance que l’on 
pourrait parler de style propre aux Africains avec notamment Les soleils 
des indépendances de Amadou Kourouma (1971). L’étude du style 
d’écriture dans les œuvres du corpus va d’abord cerner le dramaturge 
Prosper Kompaoré dans le contexte de l’esthétique négro-africaine. Ce 
choix se justifie par le fait que la plupart des écrivains africains, depuis 
l’assaut lancé par Amadou Kourouma avec son concept de « malinkéiser 
le français », se sont résolument tournés vers une promotion de leur 
culture dans leurs œuvres. En effet, l’après indépendance des pays 
africains a été la période où les écrivains se sont réapproprié leur 
identité africaine à travers l’affirmation et la valorisation de leur culture. 
Refusant de s’enfermer dans le moule de la norme des formes 
d’écriture prédéfinies, l’écrivain africain comme le signifie Jean Claude 
Blachère « n’entre pas dans un espace littéraire tout fait, déjà constitué, 
mais dans un champ en genèse : l’écrivain construit un monde en 
constante invention verbale, obéissant à ses propres règles », (Jean 
Claude Blachère 1993, p.43). Il y a désormais une rupture qui s’impose 
et avec elle une différence qui se crée entrainant forcément un style 
d’écriture. 
Quel est le lien entre la culture et le style d’écriture ? 
Quel est le style d’écriture de Prosper Kompaoré ? 
À travers ce questionnement nous visons les objectifs suivants : 

- définir la relation qui existe entre la culture et le style d’écriture 
d’un écrivain ; 

- lever le voile sur ce qui singularise l’écriture de Prosper 
Kompaoré. 

Pour atteindre ces objectifs, nous avons adopté le cadre conceptuel de 
l’esthétique négro africaine en nous inspirant des travaux de Léopold 
Sédar Senghor (1956) et de Georges N’Gal (2010).  
 

1. Présentation des œuvres du corpus 
 

Le corpus étant constitué de onze œuvres de théâtre forum de Prosper 
Kompaoré, il ne serait pas aisé de procéder aux résumés des différentes 
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œuvres. Mais il conviendrait cependant de noter que le choix du corpus 
repose sur la thématique des œuvres qui toutes, évoquent des 
problématiques liées aux droits de la femme et de l’enfant. Ce sont :  

 Les voix du silence, Edition A.T.B, Ouagadougou, 1998 ; 

 Les jeunes aux mains de vent, Edition A.T.B, 
Ouagadougou, 2003 ; 

 Rimbessida, le pouvoir des femmes, Édition A.T.B, 
Ouagadougou, aout 2003 ; 

 Conscience violée, Edition A.T.B, Ouagadougou, 2011 ; 

 Tourments de femmes, Edition A.T.B, Ouagadougou, 
2011 ; 

 La porteuse d'eau, Edition A.T.B, Ouagadougou, 2011 ; 

 Nivo la domestique, Edition A.T.B, Ouagadougou, 
2011 ; 

 La commande, Edition A.T.B, Ouagadougou, 2011 ; 

 Le procès de la logeuse, Edition A.T.B, Ouagadougou, 
2011 ; 

 Le sang des enfants, Edition A.T.B, Ouagadougou, 
2011 ; 

 Les ramasseurs d’ordures, Edition A.T.B, Ouagadougou, 
2011. 

 

2. La culture comme ressource dans la création chez 
Prosper Kompaoré 
 

Dans la conception de Léopold Sédar Senghor (1956), l’homme noir possède 
une culture originale qui le distingue. Cette culture lui impose une manière 
particulière de penser, d’agir et de créer. La littérature et l’art sont en effet, des 
activités qui ne se dissocient pas des activités quotidiennes de l’homme noir. Il 
s’inspire ainsi de sa culture pour créer son œuvre d’art, mettant en exergue une 
esthétique que l’on qualifie d’esthétique négro africaine. La manifestation de 
cette esthétique propre au négro africain au niveau de la littérature, selon 
Georges Ngal« réside essentiellement dans la répétition des énoncés, qui elle-

même a un fondement ontologique », (Georges Ngal 2010, p. 13). La 
répétition des énoncés est caractérielle à travers des aspects comme 
l’interculturalité, l’intertextualité et bien entendu l’onomastique. 
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2.1. L’interculturalité 
Avant d’aborder la question de l’interculturalité, il faut retenir que 
Prosper Kompaoré est moaaga et a fait une partie de son cursus 
scolaire dans les séminaires au Burkina Faso. En épousant la 
conception de SalakaSanou selon laquelle la littérature africaine écrite 
s’inscrit dans l’interculturalité puisque la pratique littéraire des Africains 
se retrouve « au carrefour de deux cultures : l’européenne dont ils ont 
été abreuvés et l’africaine dans laquelle ils sont nés », (SalakaSanou 
2006, p.107), on peut dire que la création littéraire est le résultat d’un 
ensemble de facteurs relatifs aux cultures qui ont bercé 
l’écrivain. D’ailleurs, Achille Mbembé n’affirme-t-il pas que « les 
représentations africaines de soi forment à l’interface de l’autochtonie 
et du cosmopolitisme. », (Achille Mbembé 2000, p. 16). Ainsi, le 
dramaturge Prosper Kompaoré part de la littérature écrite, que l’on dit 
venir de la civilisation européenne, pour faire connaitre le patrimoine 
de la culture moaaga. C’est une manifestation évidente du concept 
d’interculturalité. La particularité du théâtre de Prosper Kompaoré, 
comme l’a montré KoulsyLamko (1988), dans son mémoire de 
maitrise, se manifeste par l’introduction des valeurs traditionnelles ou 
du patrimoine culturel moaaga. Ce choc de culture est flagrant dans les 
textes de l’homme. On observe en effet, un fort ancrage culturel 
spécifié par les marques de la culture moaaga. Mais de façon plus 
globale, l’un des aspects qui caractérisent les œuvres de Prosper 
Kompaoré est assurément ces nombreuses expressions et interjections 
typiquement originaire du parler africain. Le dramaturge lui-même se le 
reconnait dans ces avant-propos (confère recueil n° 2) « les dialogues 
portent la marque du langage quotidien avec ces familiarités et ses 
africanismes bien en phase avec le public auquel il s’adresse ». Les 
marques d’une Afrique burkinabè que l’on retrouve surtout chez des 
personnages d’un bas niveau d’instruction. Ses africanités sont parfois 
le résultat d’une interférence entre la langue officielle (le français) et la 
langue maternelle (variée). Il s’agit des expressions comme : 
Dans La commande 

 Kabokourou (p.27) : dur comme un caillou. Ce nom 
est le nom attribué à un type de savon qui est 
effectivement dur comme un caillou. 
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 Djati : qui est une expression de la langue dioula. 
Elle signifie « Exactement » 

 Djè, djè, djè (p.30) : « courir djèdjèdjè », en imitant les 
pas. Il s’agit ici d’une onomatopée qui renvoie au 
son que l’on produit en courant. 

 Chef de famille (p.39) : appellation dont une femme 
doit user en s’adressant à son mari. La culture moaaga 
défend à la femme d’appeler son mari par le nom de 
celui-ci. Cela témoigne du respect que la femme 
voue à son mari. 

Dans Le procès de la logeuse 

 Kam pogdeba (p.74) : expression moaaga désignant « la 
tante des enfants ». Il s’agit plus exactement de la 
plus âgée de tantes paternelles des enfants. 

 Benga (p.87) : haricot en langue moaaga. 

 Tô (p.87) : pate cuit à base de farine de maïs ou mil 
ou encore de sorgho. 

 Sagwanré (p.87) : employé en langue moore, il s’agit du 
tô. 

 Manger un sou (p.91) : littéralement traduit, cela veut 
dire « bouffer l’argent ». En réalité cette expression 
relève d’un niveau familier de langue et signifie : 
dépenser de l’argent.  

Dans Les jeunes aux mains de vent 
La majorité des expressions non-françaises qui sont employées 

par le dramaturge sont en langue noutchi, un parler de la rue originaire 
de la côte d’Ivoire. 

 Gnaga (p. 18) : bagarre 

 Petini go (p.19) ; fraîchnisgos : jeunes filles 

 Pia (p.19) : argent 

 Monmon tes lolos (p.19) : tâter tes seins 
 Les aspects qui pourraient déduire que l’écriture de Prosper Kompaoré 
porte les stigmates religieux, se situent au niveau de l’incorporation des 
institutions religieuses. En effet, dans les œuvres La porteuse d’eau et Les 
ramasseurs d’ordures, ces institutions religieuses telles que les centres 
religieux à caractère humanitaire, apparaissent comme des solutions 
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« toutes faites » aux problèmes des enfants en situation difficile. L’on 
remarque que dans chacune de ces œuvres, ces enfants se tournent 
résolument vers ces centres en espérant bénéficier de leurs aides. 
L’église, dans la société de référence, est le lieu par excellence où l’on 
prêche l’humanisme, l’entraide gratuite. Elle se présente comme la 
maison où l’on ne saurait fermer la porte à un nécessiteux. Mais l’action 
de ces centres dans ces deux œuvres aboutissent à un même résultat : la 
non résolution des problèmes des personnages en question. Bary dans, 
Les ramasseurs d’ordures (p.74-75), s’offusque que les religieux lui 
demandent, lui un enfant de la rue, un certificat de résidence. Voici ce 
qu’il en pense : « C’est ça que moi je n’aime pas ; vous dites que vous 
allez nous aider et vous nous renvoyez vers l’administration, tout en 
sachant bien que nous n’avons pas de chance d’avoir de tels 
documents ; là où je suis, je n’ai même pas d’acte de naissance, à plus 
forte raison un certificat de résidence. Toujours des papiers, des papiers 
et après des enquêtes et des enquêtes et pendant ce temps nous autres 
on peut mourir de faim ! ». Ce paradoxe que ce passage relève montre 
implicitement qu’il y a de la mauvaise foi car l’entraide qu’encourage 
l’Église est sans condition ; ce passage de la Bible peut en témoigne 
« Et moi je vous dis : demandez et l’on vous donnera ; cherchez et 
vous trouverez ; frappez et l’on vous ouvrira. Car quiconque demande 
reçoit, celui qui cherche trouve, et l’on ouvre à celui qui frappe », Luc 
11, 9-10. Ces personnages n’ont donc pu remplir les conditions exigées 
pour bénéficier des aides car leur statut d’enfant vivant dans la rue ne le 
leur permet pas. L’on pourrait tirer une certaine conclusion : celle en 
effet que l’église n’apporte parfois pas véritablement de l’aide aux 
personnes vulnérables. Cette influence religieuse peut aussi être perçue 
à travers les personnages qui se réfèrent toujours à la providence 
divine. Dans Les voix du silence (p.37), Youngo console les pauvres en 
disant ceci : « Le partage de Dieu est imprévisible. À ceux qui ont, il 
rajoute, à ceux qui n’ont rien, il retire ». Ce passage rappelle également 
un passage biblique dans Marc 4 verset 25 « Car on donnera à celui qui 
a ; mais à celui qui n’a pas, on ôtera même ce qu’il a ». Aussi, dans la 
même œuvre (p.43) Ma Awa montre sa foi en Dieu en qui tout repose. 
Elle pense qu’on doit laisser à Dieu toute la plénitude d’agir dans nos 
vies car « il ne sert à rien de s’impatienter contre Dieu. C’est lui qui 
tient en main notre destin ». 
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2.2. L’intertextualité 
Les genres oraux qui peuvent être des aspects de l’oralité 

moaaga sont constitués de proverbes, chants, devinettes, noms de guerre 
et contes notamment. Puisque l’écrivain africain s’inspire souvent de sa 
culture, l’on rencontre de ce fait des proverbes, des chants et des 
contes dans les textes dramatiques de Prosper Kompaoré. Selon 
Hyacinthe Sanwidi « leur incorporation dévoile l’intention de l’écrivain 
d’être en harmonie avec lui-même et son milieu », (Hyacinthe Sanwidi 
1988, p. 216). L’insertion de la tradition orale moaaga dans les textes 
littéraires se fait aussi bien par le discours des personnages que par la 
structure narrative. Dans le cas spécifique des textes dramatiques où 
l’on a plus affaire à une suite de dialogues, l’ancrage de l’oralité passe 
naturellement par le discours des personnages. L’étude de l’intertexte 
dans les œuvres dramatiques de Prosper Kompaoré se focalise 
nommément sur des éléments comme les proverbes, les chants, les 
contes, « tout ce qui met le texte en relation manifeste ou secrète avec 
d’autres textes », (Gérard Genette, 1982, p. 7). En effet, dans la pièce 
La commande, le personnage Wiougou se démarque des autres par 
l’emploi des proverbes. Cet extrait peut en illustrer.  

- Wiougou : C’est vrai, mais qu’est-ce qu’ils vont 
manger pour aller dans le centre de Gnouma ? 
« Ventre vide n’a point d’oreille ». (…) 

- Lougouri : Petit frère, je vais rattraper la femme 
pour qu’elle me donne mon argent. (Et il sort) 

- Wiougou : Vous avez raison, allez-y. Un tiens vaut 
mieux que deux tu l’auras. (p. 49) 

Aussi, le proverbe est souvent utilisé pour justifier les actions 
lorsque celles-ci se concrétisent. Ainsi, après avoir incité son fils 
Sebgo à violer sa femme afin de l’enceinter, car elle souhaite voir 
ses petits-enfants, la belle-mère se tint ce langage « Ah enfin, voilà 
que mon fils se comporte comme un homme, si tu ne tapes pas le 
tam-tam, tu n’entendras pas le son », (Tourments de femme, p. 
94).Tantôt, les proverbes sont utilisés par Prosper Kompaoré pour 
répondre en réplique à un personnage. Cette réponse donnée en 
proverbe est souvent dite pour rappeler au personnage ses 
obligations. Dans Rimbessida, le pouvoir des femmes (p. 44), Rimbessida 
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qui se plaint de l’appétit sexuel démesuré de son mari, reçoit ce 
proverbe comme réponse : « On ne prend pas un chien pour veiller 
sur la maison, pour ensuite le retrouver en train de dormir ». 
L’œuvre Les voix du silence, est spécifique à travers les nombreux 
proverbes que l’on y rencontre. Ma Awa est l’un des personnages 
qui se caractérise par l’emploi des proverbes. Les proverbes qui 
suivent, employés par Ma Awa ici, viennent pour soutenir ses 
arguments lorsqu’elle essaye de convaincre sa fille sur les valeurs 
sociales. Une argumentation soutenue par des proverbes peut avoir 
de la crédibilité.  

      « C’est quand on est dans le besoin que l’on 
reconnait ses vrais amis » p.40 

      « C’est du fumier que pousse la plus belle des 
fleurs, tu es une bonne graine » p.40 

      « La fleur qui sort du fumier a besoin du soleil 
pour s’épanouir.Je t’aiderai ma fille à avoir ta 
place au soleil » p.43 

      « On ne crie pas à haute voix sa honte, et nul 
ne se plait à étaler sur la place public son 
déshonneur. Mais vous êtes ma famille : les 
larmes du poisson dans l’eau, seuls les 
poissons peuvent s’en apercevoir » p.73 
« On ne creuse pas un puits en un jour 
pour atteindre la nappe d’eau. » p.86 

En dehors des proverbes, l’on rencontre des chants dans les 
œuvres du corpus. Ces chants sont personnellement écrits par Prosper 
Kompaoré et chanté à travers ses personnages. En voici un 
exemple extrait dans l’œuvre Les jeunes aux mains de vent (p.10) : 

« Oui, c’est nous les jeunes sans emploi 
Et pour nous la vie est souvent dure. 
Cependant nous gardons tous l’espoir 
De trouver un jour du travail, 
Du travail pour subvenir à nos besoins. 
Du travail pour soutenir nos familles, 
Du travail pour nous épanouir dans la vie, 
Du travail pour être de vrais citoyens » 
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Ce chant exprime la douleur des jeunes diplômés qui espèrent 
un jour trouver du travail. Dans ce chant, Prosper Kompaoré montre la 
nécessité qu’il y a pour un jeune à trouver du travail, lequel travail lui 
permettra de conserver sa dignité. Il faut remarquer qu’il y a la présence 
d’un conte théâtralisé dans les œuvres du corpus. On entend par conte 
théâtralisé une forme d’écriture qui met en scène un personnage 
principal qui raconte son histoire. Cette histoire est jouée par le 
personnage lui-même et les autres personnages qui interviennent. Dans 
le conte théâtralisé Nivo la domestique, Prosper Kompaoré fait intervenir 
un personnage qui va raconter au lecteur (ou au spectateur) son 
histoire. La scène ne commence pas par la formule d’ouverture des 
contes habituellement utilisée par les moose (Histoire ! Raconte !), mais 
par celle-ci : « Je suis Nivo, je vais vous raconter mon histoire ». C’est 
une manière pour le dramaturge de voiler l’insertion de ces aspects de 
la culture moaaga.  À ce propos Alain Joseph Sissao explique que le 
genre romanesque « ne reproduit pas explicitement les textes oraux, car 
ces éléments sont intégrés, ce qui pousse souvent le romancier à les 
camoufler », (Alain Joseph Sissao 2010, p.159). Le dramaturge 
transporte le lecteur tantôt dans le présent de l’histoire racontée, tantôt 
dans le passé du personnage. Le recours au conte dans les textes 
dramatiques montre clairement que Prosper Kompaoré, comme 
certains écrivains africains d’ailleurs, recherche la valorisation de sa 
culture dans ses textes. Pour conclure le conte, voici la formule 
qu’utilise le personnage Nivo : « Voilà…C’est comme cela que je suis 
devenue prostituée », (p.109). 
 

2.3. L’onomastique 
L’onomastique concerne ici le nom de personnages et de lieux. La 

plupart des noms que Prosper Kompaoré attribue à ses personnages 
sont d’origine moaaga pour certains, malgacheet autres origines pour 
d’autres. En effet, l’on remarque que l’attribution des noms de 
personnages chez ce dramaturge est fonction du lieu où la pièce a été 
jouée. Ainsi, les noms comme Rimbessida, Palingwendé, Youngo, 
Andga concernent des pièces qui ont été jouées au Burkina Faso. Dans 
les pièces jouées à Madagascar, l’on se retrouve avec des noms comme 
Nivo, Nanah, Radona, Rapanana. Le souci de rechercher une proximité 
avec des réalités vécues par les spectateurs sur tous les plans de la vie 
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est de mise ici. L’analyse des noms de personnage va uniquement se 
focaliser sur les noms d’origine moaaga, en raison de la forte présence 
de ces noms, mais ce choix est aussi guidé par le fait que l’on voudrait 
montrer l’ancrage de la culture moaaga à laquelle appartient Prosper 
Kompaoré. En analysant la signification des noms de ces personnages, 
l’on se rend compte qu’ils ont un lien étroit avec le caractère et le 
devenir des personnages en question. 

 Rimbessida : En analysant le mot, on trouve « Rime », « Be » et 
« Sida ». En langue moaaga, « Rime » signifie Pouvoir ou 
encore la royauté ; « Be » signifie Être et « Sida » fait allusion 
à la Vérité. Donc de façon littérale, ce nom signifie Le pouvoir 
est la vérité. En poussant la réflexion plus loin, l’on peut 
attribuer à ce nom la signification suivante : Le pouvoir est 
souverain.     

 M’ma Souga : La traduction littérale de ce groupe nominal 
donne respectivement « Mère couteau ». En traduction 
littéraire, il s’agit d’une femme détentrice de couteau, plus 
précisément d’une exciseuse. Ce personnage joue 
effectivement le rôle de l’exciseuse du village.  

 Youngo : qui signifie « la nuit ». Le nom du personnage traduit 
ici ce qu’il est. En réalité Youngo est un aveugle qui 
bizarrement est pétri de sagesse mais aussi de mystère 
comme l’est la nuit.  

 Andga : c’est l’étoile. Étant aveugle, Youngo se fait guider par 
un personnage nommé « Andga ». Comme son nom 
l’indique, Andga l’étoile mène Youngo la nuit sur les 
chemins. 

 Talga : le pauvre ou la pauvreté. Il est effectivement un 
pauvre qui a élit domicile dans la cour de Ma Awa dans Les 
voix du silence. 

 Palingwendé : ce nom est composé de « pa », « ling » et de 
« wendé ».  

Traduit littéralement, ce nom voudrait dire « ne cacher 
Dieu ». En effet, l’on se saurait se cacher à Dieu ; ce qui 
signifie que Dieu est omniscient, rien ne lui est étranger. 
Le personnage de Palingwendé incarne un petit garçon très 
peu sage vis-à-vis de sa mère. Il n’obéit qu’à son père et 
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transmet à celui-ci tout ce que fait sa mère à son absence. 
Il est l’œil et l’oreille de son père. À travers lui, son père 
sait tout ce qui se passe dans la maison.  

 SalaamKalogo est le nom d’un personnage dans Rimbessida 
le pouvoir des femmes.Kalogo est un mot employé dans la 
langue moaaga ; il signifie Soumbala (condiment fait à base 
de graines préparées de néré). SalaaamKaolo est en effet le 
responsable d’un groupement de femmes qui produisent 
du soumbala. 

 Sebgo : il indique le Vent. Le vent est un élément de la 
nature qui est très imprévisible. Il est insaisissable et 
souffle avec intensité instable. On remarque que le 
caractère de Sebgo épouse la signification de son nom. 
C’est pourquoi Sotissi n’arrive pas à comprendre les 
attitudes de son mari tout au long de la pièce, car celui-ci 
est imprévisible dans ces décisions, Tourments de femme, 
p.93. 

 Sotissi : La croisée des chemins. Généralement, on attribue 
ce nom à ceux qui sont nés pendant une période difficile 
que traverse la famille ou à ceux qui sont nés près d’une 
intersection des voies. L’histoire de Sotissi ressemble 
effectivement à une route droite et paisible qui, à un 
moment donné de la progression, connait un dispatching, 
donc un bouleversement dont le point focal a été son 
excision et son mariage sans son avis. 

Les noms de lieux que l’on répertorie dans ces œuvres sont des 
lieux qui existent non seulement, mais aussi avec toutes les 
connotations qui les entourent.    

 Baoghin : c’est un nom de lieu en moore. Il indique un endroit 
situé dans un bas fond. 

 Guelwango : dans la langue moore, guelwango signifie « œuf de 
masque ». C’est un village situé au Centre nord du Burkina 
Faso.  

 Côte d’ivoire : c’est un pays voici du Burkina Faso. Considéré 
comme un pays plus développé que le Burkina, tous ceux qui y 
partent pour chercher un lendemain meilleur reviennent avec 
des biens, faisant ainsi rêver les autres. C’est d’ailleurs cet 
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aspect qui a poussé le père de Tènè à vouloir la marier au jeune 
Souleymane, revenu de Côte d’Ivoire avec une grosse moto. 

 Bobo-Diolasso : Il s’agit de la capitale économique du Burkina 
Faso.  

 

3. Le style de Prosper Kompaoré 
 

Les pièces de théâtre forum sont généralement destinées à des 
publics peu instruits. Elles s’obligent, de ce fait, à adopter un langage 
familier afin d’être accessible à tous. Au-delà de la simplicité dans le 
langage qui est commun à tous les dramaturges de ce type de théâtre, 
on peut percevoir un style propre à Prosper Kompaoré dans la mesure 
où « sur un axe thématique et idéologique, il tente (parlant de 
l’auteur), en effet, de cesser d’être collectif, pour être lui-même un sujet 
individuel, subjectif voire spéculaire et fragmentaire. », (Roger 
TroDého et al.2012, p. 9).En effet, on trouve au niveau de son écriture, 
quand bien même qu’il précise que son style est simple, des 
personnages qui adoptent un langage soutenu, sophistiqué. Il s’agit 
notamment du paradoxe que l’on lit entre le statut social d’un 
personnage et du niveau d’instruction que celui-ci devrait avoir. Dans la 
pièce Les ramasseurs d’ordures (p. 57-59), Bary, un enfant qui a grandi dans 
la rue tient cette réplique à Naivo, le frère de la petite Soa qui vient de se 
couper le doigt. 

- Si cela ne s’arrête pas, je vais lui mettre un 
emplâtre avec de la boue séchée (…) 

- Mangez sans moi ! je n’ai pas envie de me faire une 
intoxication alimentaire avec des boites 
périmées ; quand vous serez en train de faire la 
diarrhée, vous me croirez. 

 
Le mot Emplâtre signifie selon le Larousse 2006, un « Médicament 

solide et glutineux qui se ramollit par la chaleur et qu’on applique sur 
telle ou telle partie du corps, après l’avoir étendu sur de la toile ». Pour 
un lecteur averti, il est difficile de comprendre qu’un enfant qui a grandi 
dans la rue et qui n’a pas eu la chance d’aller à l’école puisse s’exprimer 
dans un langage aussi soutenu. Prosper Kompaoré aurait peut-être pu 
employer un synonyme comme le mot « médicament » dans le premier 
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cas et « avoir mal au ventre » dans le second.  Ici, l’on perçoit que la 
personnalité du dramaturge l’a trahi et a laissé transparaitre son niveau 
à lui. On peut également interpréter cet écart comme une entorse aux 
règles de l’écriture théâtrale et qui constitue par la même occasion un 
style. Ce constat est encore récurrent dans d’autres pièces du corpus. 
En effet, dans la pièce de théâtre Tourments de femme, les expressions 
d’origine latine traduisent encore l’un des aspects qui caractérisent le 
dramaturge et qui expliquent son passage au séminaire. L’enseignement 
donné dans les écoles religieuses est caractérisé par l’inculcation aux 
séminaristes des valeurs religieuses mais aussi par l’apprentissage du 
latin. À l’époque où le catholicisme arriva chez les romains, les clergés 
utilisaient la langue de l’administration : le latin. La langue latine est 
donc restée dans les habitudes de l’enseignement religieux. La réplique 
que Kanré, le père de Sotiisi, lance à Karenssamba est explicite sur 
cette part latine qui caractérise Prosper Kompaoré. 
Kanré : « M’ma Souga ne partez pas ! Karenssamba je vous ai déjà dit 
de rentrer chez vous. Alors partez avant qu’il ne soit trop tard. Si vous 
persistez ou si vous dites quoi que ce soit à qui que ce soit, dès demain 
matin je réunis le conseil de village et avec l’accord de tous les parents 
d’élèves, vous serez chassés de ce village pour comportement hostile à 
la culture de notre peuple, toutes les filles de votre école seront 
excisées ipso facto et vous en porterez la responsabilité ». 

À travers ce passage, l’on remarque d’abord cette expression 
latine « ipso facto » qui signifie « automatiquement ». Ensuite, l’on 
peut souligner qu’il y a cet écart entre le statut du personnage et son 
niveau de langue qui resurgit. Kanré étant un paysan qui affirme ne 
pas été à l’école, « Mon père n’a pas été à l’école, mais tout le monde 
parle encore de lui, c’était un héros ; moi je n’ai pas été à l’école, mais 
je ne suis pas handicapé » (p.80), ne peut pas tenir un langage aussi 
raffiné avec une expression latine. En portant l’analyse plus loin, on 
peut dire que la religion chrétienne même transparait de façon 
singulière dans quelques-unes de ses œuvres. En effet, l’on constate 
que les centres religieux apparaissent dans les textes comme des 
refuges « tout fait » pour les enfants en situation difficile. C’est le cas 
dans Les ramasseurs d’ordures avec le Centre des religieux et dans La porteuse 
d’eau avec le Centre Terre des Hommes. Malheureusement, ces deux 
centres n’ont pas pu résoudre les problèmes des jeunes enfants car ils 
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leurs demandent des papiers que des personnes de leur statut n’en 
possèdent logiquement pas. Aussi chez Prosper Kompaoré, l’un des 
aspects qui caractérisent ses œuvres est l’utilisation de quelques photos 
des scènes jouées sur la première de couverture afin de prouver que 
ces pièces ont réellement été jouées. Cet aspect voudrait également 
signifier que ces pièces ont bien et belle été jouées avant d’être écrites. 
La recherche de la réalité dans tous ces aspects constitue le maitre mot 
du théâtre forum. 
 

Conclusion 
 

Au sortir de cette analyse sur le style d’écriture de Prosper Kompaoré, 
il faut retenir qu’il est un dramaturge dont on pourrait associer le style 
au concept négro africain. En effet, au regard de tous les éléments 
d’interculturalité, d’intertextualité et d’onomastique qui reflètent ce 
concept et que nous avons retrouvé dans les œuvres du corpus, l’on a 
pu attendre nos objectifs de dévoiler le style de l’homme. C’est un style 
qui se démarque du collectif à travers l’écart dans le langage et le statut 
des personnages, l’incorporation de sa culture religieuse et enfin la 
réalité des images sur ses premières de couverture. 
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